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PROLOGUE

 

L’homme indomptable

 

— Oh, mon Dieu, gémis-je.

Je jouis et ne pensai plus à rien, tous mes muscles contractés, parcourus d’un plaisir que je n’avais encore jamais ressenti.

J’ouvris ensuite lentement les yeux : il était toujours au-dessus de moi, en moi, bon sang, bon sang, il était vraiment beau. Magnifique. Et c’était si bon avec lui. Fantastique.

Ses superbes yeux gris argenté étaient rivés aux miens, son regard brûlant, intense et chatoyant me transperçait de part en part. Jamais encore il ne m’avait regardée ainsi. Pas une fois, alors que nous sortions ensemble depuis quatre mois.

Je comprenais parfaitement ce regard brûlant et ce qu’il signifiait : cet homme extraordinaire, splendide et indomptable, cet homme m’appartenait.

À moi.

Je le ressentais dans tout mon être.

— Jake, soupirai-je.

Mes membres l’enserrèrent un peu plus fort et je passai une main dans ses épais cheveux sombres en bataille. Il ferma les yeux quand je prononçai son nom, comme s’il avait mal.

Euh… hein ?

Il enfouit soudain la tête dans mon cou. Il accéléra ses va-et-vient, son souffle court contre ma peau à vif tandis que je caressais son corps. Je le serrai plus fort entre mes cuisses et me contractai autour de son sexe.

— Putain, Tess, grogna-t-il contre mon cou.

Il poussa un gémissement rauque, s’enfonçant en moi sans relâche avant de jouir.

Je me cramponnai à lui.

Il s’appuya sur moi de tout son poids.

Je me cramponnai encore davantage.

Puis il se retira et s’allongea sur le dos à côté de moi, les yeux rivés au plafond. Aussitôt, il ferma les paupières et pressa la paume de ses mains contre son front.

Hum. Mauvais signe.

— Jake ? demandai-je à voix basse.

— Ouais ? grommela-t-il.

Sans douceur et sans ouvrir les yeux ou retirer ses mains.

Ok, c’était quoi le problème ?

Je me sentis brusquement exposée, vulnérable. Pourtant, j’avais eu à l’instant l’impression d’avoir enfin, enfin, trouvé l’homme de mes rêves. De l’avoir là avec moi, dans mon lit, en moi. La joie se volatilisa. En quelques gestes rapides, je m’emparai du plaid au pied de mon lit et le remontai le long de mon corps nu.

— Tout va bien ? murmurai-je.

— Non, putain.

Je me raidis. 

Il laissa retomber ses mains et tourna la tête vers moi. Son regard n’était ni brûlant, ni intense, ni chatoyant, il ne me transperçait plus de part en part. C’était un regard empli de trouble, mais aussi (et je n’osais le croire) de regrets.

Oh non. Oh, Seigneur. Oh merde. Oh non.

Je resserrai le plaid autour de moi, en me disant que Martha avait vu juste.

Bordel. Elle avait raison.

Jake posa les yeux sur ma main qui empoignait fermement la couverture contre ma poitrine, puis s’attarda sur mon visage. Son expression se radoucit alors, ses yeux comme du mercure en fusion. Il se tourna vers moi, une main tendue, lorsque son téléphone sonna.

Il interrompit son geste et grommela d’un ton irrité :

— Putain.

Il roula de l’autre côté du lit et se pencha pour attraper son jean d’un long bras. J’observai la peau lisse de son dos, ses muscles bien définis, tout en me répétant que rien de tout cela ne m’appartenait. Rien. Rien du tout.

Je le savais.

Je l’avais toujours su.

Je le savais depuis l’instant précis où, quatre mois auparavant, j’avais été frappée de plein fouet par ses yeux argentés qui avaient d’abord examiné mon buste, seule partie de mon corps visible derrière mon présentoir, avant de me regarder droit dans les yeux et de m’adresser lentement un sourire sexy et paresseux. Je le savais.

Cet homme n’était pas pour moi.

L’homme idéal n’était pas pour moi.

Mais il était si beau que je m’étais jetée à l’eau malgré tout.

— Quoi ? demanda-t-il au téléphone.

Je sentis l’atmosphère de la pièce se dégrader sous sa mauvaise humeur, comme du papier de verre frotté contre ma peau.

Nous sortions ensemble depuis quatre mois et Jake n’avait jamais cherché à dissimuler son humeur. Jamais. Même au tout début. Et son humeur était très variable. S’il était en colère, il le faisait savoir. Pareil s’il était heureux. Ou s’il était d’humeur joueuse, s’il était agacé, frustré, amusé, distrait, satisfait, bref, il le faisait savoir. C’était perceptible, comme s’il contrôlait l’atmosphère de la pièce.

Et visiblement, son interlocuteur était en train de le faire chier et de le frustrer.

— Laisse-moi une heure, dit-il.

Une pause, puis il reprit :

— Non, écoute, mon vieux, j’ai besoin d’une heure.

Une nouvelle pause, puis :

— Putain, tu te fous de ma gueule ou quoi ?

Une pause.

— C’est pas le moment.

Une pause très brève, puis :

— Et moi je te dis que c’est pas le putain de moment, bordel.

Son corps puissant se déplaça un peu. Assis au bord du lit, le dos courbé et les coudes posés sur les genoux, le téléphone à l’oreille, il grommela :

— Ok, espèce de sale con, mais si tu foires, si tu la fous en vrac, t’auras affaire à moi, pigé ?

Il referma son téléphone d’un geste sec et se pencha pour attraper son jean.

— Chérie, il faut que j’y aille, dit-il en s’adressant à l’autre côté de la pièce.

Je fermai les yeux.

Ok. Ok.

L’humeur de Jake était toujours parfaitement claire. Et quand Jake devait partir, il partait.

Rien d’inhabituel.

Bon, certes, après quatre mois de relation, nous venions de faire l’amour pour la première fois.

D’accord, ça pouvait sembler étrange compte tenu du fait que c’était un homme à cent pour cent, un homme indomptable et sauvage. Mais il se montrait toujours doux avec moi, très doux, comme s’il pressentait que j’en avais besoin. J’avais besoin de faire les choses à mon rythme. Vraiment. Bon sang, j’en avais franchement besoin. Je n’en faisais donc pas grand cas.

Et bien entendu, nous étions déjà allés plus loin qu’un simple baiser. Très souvent, vraiment très souvent et c’était super. Il m’avait fait jouir avec ses mains, même s’il avait refusé que je lui rende la pareille, en expliquant qu’il appréciait le spectacle et que la première fois que je le ferais jouir, il voulait être en moi. Ses mots avaient presque suffi à me faire jouir. Mais jamais encore je ne m’étais retrouvée nue avec lui. Jusqu’à ce soir.

N’importe quelle fille se serait attendue à ce qu’après tout ce temps avec un homme indomptable, différent de tous ceux qu’elle avait connus, un homme sauvage qui domptait sa nature pour se montrer doux avec elle, cet homme reste un peu avec elle après un tel événement.

Mais pas Jake.

Je le savais.

Pourtant, la situation était différente.

Je le savais aussi.

— Tess, dit-il de sa voix douce et grave.

J’ouvris les yeux. Sans mes lunettes, il était un peu flou, mais toujours aussi magnifique. Son image était gravée dans mon cerveau et je savais que, jamais, je ne pourrais l’oublier.

— Oui ? répondis-je.

Il était tout habillé à présent. Il s’appuya sur le lit d’une main et se pencha vers moi.

Je restai immobile tandis qu’il s’approchait, son image de plus en plus nette.

— Mets tes lunettes, ma jolie, chuchota-t-il.

J’avais sans doute dû plisser les yeux pour mieux le voir.

Je savais aussi que rien n’échappait à Jake.

Je me forçai à bouger pour m’emparer de mes lunettes posées sur ma table de chevet, en serrant toujours fermement mon plaid contre moi. Une fois mes lunettes sur le nez, je me retournai vers lui.

À présent, je voyais nettement que la confusion et le regret avaient disparu de ses yeux couleur mercure. Il me contemplait désormais avec affection. Je me plaisais à imaginer qu’il m’adressait ce regard quand il me trouvait mignonne. Du moins, je l’espérais.

Il aimait bien mes lunettes et me l’avait dit d’entrée de jeu. Il n’était jamais sorti avec une femme à lunettes jusqu’à présent, et pour lui, c’était un peu comme sortir avec une maîtresse d’école à la fois douce et sexy.

Jamais encore je ne m’étais sentie sexy. Jusqu’à Jake.

— On discutera un peu plus tard, ok ? demanda-t-il à voix basse.

— Ok, répondis-je.

Je sentis l’espoir bourgeonner dans mon cœur sous l’effet de son regard, ses mots, du ton de sa voix.

— On discutera un peu plus tard, Tess. Ok ? répéta-t-il quelque peu.

Je battis des paupières et répétai moi aussi :

— Ok.

— Chérie, promets-le-moi.

Je le dévisageai, sans comprendre d’où lui venait ce besoin. J’avais toujours joué franc-jeu avec lui. Toujours. Même si Martha m’avait répété à plusieurs reprises que je ne devrais pas, qu’il fallait plutôt essayer de tâter le terrain. Le tester un peu. Ne pas se montrer trop disponible. Ne pas lui montrer à quel point je l’appréciais.

Mais j’avais passé l’âge de ces conneries et je n’avais encore jamais rencontré un homme comme Jake. Hors de question de tout foutre en l’air en jouant un rôle.

Je ne comprenais donc pas pourquoi il avait besoin que je lui promette quelque chose maintenant.

Mais j’étais prête à lui donner tout ce qu’il demandait, absolument tout, et ce, depuis le premier jour.

— Promis, répondis-je dans un murmure.

Il hocha la tête avant de demander :

— Tu dors toute nue ?

Un frisson assez indéchiffrable parcourut mon corps, ni agréable, ni désagréable.

— Non.

— Ne commence pas ce soir, ordonna-t-il.

Il se pencha et posa doucement sa main à l’arrière de ma tête. Il m’attira vers lui et m’embrassa. Fort.

Sa bouche relâcha la mienne et il me laissa reculer d’un centimètre avant de plonger les yeux dans les miens.

— On discutera un peu plus tard, chuchota-t-il.

Puis sa main disparut en même temps que lui.

Il était parti.

J’écoutai ma porte d’entrée se refermer derrière lui.

Puis je me laissai retomber sur mon lit et contemplai le plafond.

Jake était un homme complexe, impossible de le nier. J’avais beau le connaître, impossible d’expliquer cette complexité.

Mais la scène qui venait de se dérouler était tout simplement folle, sauvage.

Exactement comme Jake, avec ses bottes et sa moto, son vieux pick-up, ses T-shirts défraîchis qui lui allaient trop bien, ses jeans fatigués qui lui allaient encore mieux, ses cheveux bruns un peu longs et en désordre, ses yeux gris argenté qui racontaient un million d’histoires sans jamais divulguer quoi que ce soit, sa capacité à boire des bières et descendre des shots, à manger avec appétit, à profiter de la vie et à m’embrasser comme si c’était la fin du monde et qu’il comptait ne laisser passer aucune occasion. 

Avec Jake, j’avais l’impression d’être sur un de ces taureaux mécaniques sur lesquels j’étais montée une fois. Impossible de deviner de quel côté il allait ruer. Il ne restait qu’à se cramponner de toutes ses forces et profiter du moment tant qu’il durait.

Il fallait que je me calme un peu.

Tout allait bien se passer.

Je me levai, enfilai ma culotte et une nuisette avant de retourner me coucher et d’éteindre la lumière.

Même après l’orgasme vraiment, vraiment délicieux que Jake m’avait offert, celui que j’avais attendu très, très longtemps, même après qu’il m’eut embrassée comme si la fin du monde était proche, même après m’avoir dit que nous discuterions plus tard, preuve que notre relation n’était pas terminée, je mis du temps à trouver le sommeil.

Une fois endormie, je fus brutalement réveillée quand quelqu’un défonça ma porte d’entrée ; un escadron d’hommes en gilets pare-balles s’engouffra dans ma maison et, quelques minutes plus tard, je fus embarquée au commissariat pour un interrogatoire.


CHAPITRE UN

 

Une putain de bonne actrice

 

La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit pour laisser entrer un homme en chemise-cravate, vêtu d’un pantalon sombre et d’un blouson de sport mal ajusté. Il avait les yeux rivés sur moi, un dossier en papier kraft à la main.

Il laissa tomber le dossier sur la table et prit place en face de moi.

Je tâchai de garder les yeux sur lui et non pas sur le miroir que j’évitais depuis qu’on m’avait emmenée dans cette pièce (j’avais l’impression d’être ici depuis des heures, sans savoir que c’était effectivement le cas). J’avais regardé assez de séries policières à la TV pour savoir que derrière ce miroir sans tain se trouvaient du matériel d’enregistrement et sans doute d’autres officiers de police qui observaient la scène.

— Mme Heller, commença le policier.

Mon cœur manqua un battement en entendant ce nom.

— Mme O’Hara, rectifiai-je.

Sans me quitter du regard, il demanda :

— Pardon, madame ?

Mais il n’avait pas l’air désolé le moins du monde. Je le savais.

— Mon nom, c’est Mme O’Hara, répondis-je.

Il hocha la tête et ni lui ni moi ne baissâmes les yeux.

— Mais vous vous appeliez bien Mme Heller, dit-il. Je me trompe ?

— Non, répondis-je. Vous ne vous trompez pas.

— Pendant dix ans, ajouta-t-il.

Je ne répondis pas et me contentai de lever légèrement le menton, me demandant ce qui pouvait bien se tramer.

— Mariée à Damian Heller, si je ne m’abuse.

Oh non.

C’était mauvais signe.

— En effet, j’ai été mariée à Damian Heller, admis-je. Pourquoi suis-je ici ?

— C’est drôle, remarqua-t-il à voix basse.

Je ne voyais rien de drôle à la situation, surtout pas ce type qui utilisait bizarrement le mot « drôle ».

— Drôle ? répétai-je sous forme de question.

— C’est drôle que vous n’ayez pas demandé ça en premier, commenta-t-il. D’habitude, les gens veulent savoir direct pourquoi ils sont assis là.

Je le dévisageai avant de répliquer :

— Eh bien, étant donné que vous ne sembliez même pas connaître mon nom, j’ai pensé qu’il était important de mettre les choses au clair à ce niveau-là avant de discuter de la situation, quelle qu’elle soit.

J’aperçus une lueur d’agacement passer dans ses yeux et il pinça les lèvres.

Enfoiré.

— Donc, vous voulez bien m’expliquer ce que je fais ici ? insistai-je.

— Nous avons besoin de quelques informations.

— De quel genre ? demandai-je en levant les sourcils, déconcertée.

— Pouvez-vous me dire si vous avez récemment été en contact avec votre mari ?

Bordel de merde. Damian. Seigneur !

Mon ex-mari. Un emmerdeur de première. Parviendrais-je un jour à me débarrasser de lui ?

— Oui, je peux vous dire que j’ai été en contact avec mon ex-mari récemment.

— Et de quoi avez-vous discuté ? demanda-t-il.

— Nous n’avons pas discuté, je lui ai simplement ordonné à plusieurs reprises de cesser de me contacter, répondis-je.

Le policier m’observa avant de poursuivre :

— C’était une conversation au téléphone ? Ou en personne ?

— Au téléphone.

— Vous ne vous êtes pas vus en personne ? insista-t-il.

— Non.

Il ouvrit le dossier devant lui et je baissai les yeux sur les quelques feuilles qu’il souleva avant d’extirper quelques photos en noir et blanc. Il les fit glisser sur la table jusqu’à moi.

C’était des photos de Damian et moi en train de déjeuner ensemble.

Ok. Vraiment mauvais signe. Pourquoi avait-on pris ces clichés ?

L’autre mauvais point, c’était ce débardeur qu’il me fallait à tout prix arrêter de porter. Il n’était absolument pas flatteur, même en noir et blanc.

— Souhaitez-vous revenir sur votre dernière déclaration ? proposa-t-il.

Je levai les yeux vers lui pour répondre :

— Non.

Il leva les sourcils et jeta un regard furtif vers le miroir.

On nous observait donc bel et bien.

Merde.

— Mme Heller…, commença-t-il.

Mais je l’interrompis :

— Monsieur, je m’appelle Mme O’Hara. Ou plutôt, Tess, personne ne m’appelle Mme O’Hara. Et je vais vous expliquer ces photos et ma réponse.

Avant qu’il ne puisse répliquer, je continuai :

— Vous m’avez demandé si j’avais été en contact avec mon ex-mari récemment. Et ça a été le cas à de nombreuses reprises, puisqu’il me téléphone sans arrêt. Parfois je décroche et lui ordonne d’arrêter. Parfois je ne décroche pas. Damian et moi avons été mariés pendant dix ans. Il n’apprécie pas beaucoup qu’on l’ignore et n’est pas très réceptif aux signaux qu’on lui envoie. Il réagit mieux à la communication directe. Malheureusement, ce procédé prend du temps parce qu’il réagit mal quand cette communication n’est pas ce qu’il a envie d’entendre. Ces photos…

Je désignai les clichés d’une main avant de la reposer sur mes genoux et de reprendre :

— … de moi en train de déjeuner avec Damian ont été prises il y a plus de six mois au moins, il me semble. Je ne qualifierais pas ça de récent. Mais si votre définition de « récent » est différente, je vous prie de m’excuser pour ne pas vous avoir fourni la réponse que vous attendiez. Il n’empêche que ma réponse était honnête.

Quand j’eus terminé, il demanda sans hésiter :

— Pouvez-vous me dire de quoi vous avez discuté au cours de ce déjeuner pas récent ?

— Pouvez-vous me dire ce que je fais ici ? demandai-je en retour.

— Je préfère quand c’est moi qui pose les questions, Mme O’Hara.

Je le fixai un instant, inspirai un bon coup et répondis :

— Damian voulait discuter d’une réconciliation.

— Il veut se remettre avec vous, déclara le policier.

— En effet, c’est le concept d’une réconciliation, déclarai-je.

Il pinça les lèvres à nouveau et demanda :

— Si j’en crois vos demandes répétées de cesser ses appels, j’en déduis que vous avez refusé cette réconciliation.

— Votre déduction est exacte.

— Et c’est tout ? C’est tout ce dont vous avez discuté ?

— Non, il m’a aussi demandé des nouvelles de notre chien, dont j’ai obtenu la garde après le divorce, mais qui est mort depuis. Je lui ai dit que le chien était mort. Mais à part ça, rien d’autre, non. Quasiment rien d’autre.

— Quasiment ?

— Monsieur, ça s’est passé il y a six mois et ça faisait plus de quatre ans que je n’avais pas revu Damian en personne. Quand il m’a contactée, ça m’a surprise et pas dans le bon sens. Quant au pourquoi de cette rencontre, c’était aussi une surprise et clairement pas une bonne surprise. Je suis navrée de ne pas avoir noté tout ce dont nous avons discuté, mais la raison de notre rencontre accaparait plus ou moins toutes mes pensées et il n’y avait pas de place pour autre chose.

— Vous ne l’aviez pas revu depuis plus de quatre ans, remarqua-t-il.

— En effet, c’est ce que j’ai dit, confirmai-je.

— Si vous n’aviez aucune envie de vous réconcilier, dans ce cas, pourquoi avez-vous accepté de vous rendre à ce déjeuner ?

Je pris une inspiration avant de répondre :

— J’avais oublié.

Il me dévisagea avant de répéter mes mots sous forme de question :

— Vous aviez oublié ?

— J’avais oublié quel genre de type est Damian, expliquai-je avec un hochement de tête. Quand il m’a contactée, il m’a dit que son père n’allait pas très bien et qu’il voulait déjeuner avec moi, et j’ai oublié comment était Damian, qu’il est…

Je levai une main en signe d’impuissance et poursuivis :

— Bref, Damian. Ou plutôt, j’ai fait abstraction, comme je le fais depuis dix ans. Mais je sais qu’il est très proche de son père. Moi aussi, j’étais proche de son père, même si je ne l’ai pas vu depuis quatre ans lui non plus. Du coup, je me suis sentie mal en apprenant que son père n’allait pas bien et je voulais en savoir plus. Et comme Damian a refusé de m’expliquer par téléphone, j’ai accepté de le voir en personne. Et puis j’ai découvert que son père se portait comme un charme et que Damian s’en était juste servi comme d’un prétexte pour m’attirer à ce déjeuner.

L’officier de police me dévisagea un moment, assimilant manifestement cette information : mon ex-mari était un connard de premier ordre. Puis il changea d’angle d’attaque :

— C’est vous qui avez demandé le divorce.

Ils avaient enquêté sur moi.

Oh, Seigneur. Ils avaient enquêté sur moi.

Que se passait-il ?

— Oui, confirmai-je.

Au vu de la situation, j’estimai que jouer la carte de l’honnêteté était ma meilleure option et je comptais m’y tenir.

— Infidélité ? demanda-t-il.

— Oui, répondis-je en hochant la tête.

— À plusieurs reprises, ajouta-t-il.

— Manifestement, vous avez lu le jugement de divorce. Vous êtes donc bien placé pour savoir que c’est le cas. Donc, oui, je confirme que Damian m’a trompée à plusieurs reprises.

— En effet, Mme O’Hara, j’ai bien lu le jugement de divorce. Et compte tenu du grand nombre de documents administratifs, j’en déduis que votre demande de divorce a été contestée. Il a refusé ce divorce et vous êtes passés devant un juge.

— C’est exact.

— Il n’avait aucune envie de voir ce mariage dissous ?

— Non, en effet.

— Mais il a été dissous.

— C’est exact, répondis-je après un soupir.

— Et vous êtes partie sans rien, juste assez d’argent pour payer vos frais d’avocats. Je me trompe ?

À cet instant précis, je me mis à avoir peur. Plus exactement, un autre type de peur s’ajoutait maintenant à la peur que j’éprouvais déjà, elle-même empilée par-dessus la peur panique qu’avait provoquée l’invasion de ma maison par trois unités de police différentes (sur leurs uniformes, j’avais distingué les mots « police », « FBI » et « BS » pour « brigade des stups ») qui m’avaient tirée du lit et embarquée au commissariat pour un interrogatoire.

Ma façade assurée se décomposa et je murmurai :

— S’il vous plaît, pouvez-vous me dire pourquoi je suis ici ?

Mais il n’en fit rien et me posa une question en guise de réponse :

— Vous arrive-t-il de regretter votre décision, Mme O’Hara ?

— Comment ?

— Ne rien accepter de la part de votre mari, hormis vos frais d’avocats. Le regrettez-vous parfois ?

— Non, je…, répondis-je en secouant la tête. Non, j’avais besoin d’un nouveau départ, je voulais…

— Pour quelle raison ?

— Comment ça ? demandai-je sans comprendre.

— Dix ans de mariage, infidélités à répétition, il faisait un salaire à six chiffres et vous aviez une vie très confortable. Vous auriez pu partir avec un paquet de fric, mais vous avez choisi de prendre le large en embarquant le chien. Vous n’aviez pas l’impression qu’il vous devait quelque chose ? Que vous aviez droit à une partie de cette vie que vous aviez construite ensemble ?

— Non, répétai-je en secouant la tête. Je voulais repartir à zéro. Je voulais seulement… partir. Est-ce que… est-ce qu’il est arrivé quelque chose à Damian ?

Au lieu de répondre à ma question, il fit remarquer :

— Dix ans avec quelqu’un, c’est pas rien dans une vie. C’est un sacré investissement, dans un mariage et dans un foyer. Alors partir en prenant juste le chien… C’est bizarre que vous n’ayez rien réclamé. Le service du mariage. Les meubles du salon. Vous n’avez même pas pris une voiture.

— C’est Damian qui les avait achetés, expliquai-je à voix basse.

— Et vous ne vouliez pas conserver la moindre trace de lui, commenta-t-il. Pas le moindre souvenir, pas vrai ?

Je hochai la tête en scrutant son visage, mais son expression était indéchiffrable.

— Y a pas mal de femmes qui n’auraient pas fait comme vous. Avec le fric qu’il faisait et le train de vie auquel elles étaient habituées, y a pas mal de femmes qui auraient fait un choix différent, suggéra-t-il.

— Je ne suis pas comme « pas mal de femmes ».

— Ça, je veux bien vous croire. Partir comme ça, sans rien, juste avec le chien. Je dirais que ça ressemble plus à prendre la fuite qu’à quitter quelqu’un. Avez-vous pris la fuite loin de votre mari, Mme O’Hara ?

J’eus l’impression qu’un poids écrasant me comprimait la poitrine.

— Non, soufflai-je.

Le premier mensonge que j’avais prononcé depuis l’arrivée du policier. Il me jeta un regard suspicieux.

Il savait que je mentais.

— Écoutez, nous avons pris des photos de vous à ce déjeuner. Nous savons que ça s’est mal terminé. Vous êtes partie avant la fin du repas, Mme O’Hara. Vous aviez l’air nerveuse. Pressée. Comme si vous preniez la fuite. Il vous a dit quelque chose pendant ce déjeuner qui vous a donné envie de fuir ?

— Je ne me suis pas enfuie, rétorquai-je.

Un deuxième mensonge. C’était précisément ce que j’avais fait.

— C’est juste que…, repris-je. Quand il a avoué avoir menti au sujet de son père et qu’il m’a dit qu’il souhaitait qu’on se réconcilie, alors que je savais très bien que c’était hors de question pour moi, eh bien, je ne voyais pas pourquoi j’aurais dû rester.

Le policier s’appuya contre le dossier de sa chaise et leva un bras en l’air avant de répliquer :

— Dix ans ensemble, il vous trompe et c’est un coup dur. Mais vous l’avez épousé, vous avez vécu dix ans ensemble. Le temps a passé, le temps, ça guérit les blessures. Il vous a menti sur son père, ça c’était un coup bas mais il s’est décarcassé pour vous revoir. C’était si difficile que ça de discuter tranquillement en mangeant votre salade ? De parler du bon vieux temps ?

— S’il vous plaît, dites-moi ce que je fais ici, suppliai-je à mi-voix.

— Je cherche juste à comprendre pourquoi vous avez quitté votre mari et pourquoi vous avez quitté ce déjeuner aussi précipitamment.

— Je vous l’ai dit, le jugement de divorce aussi. Il m’a trompée et quand j’ai appris le sujet de conversation du déjeuner, j’ai voulu partir, lui rappelai-je.

Il se pencha ver moi et dit à voix basse :

— Je ne vous crois pas.

Seigneur.

Il était arrivé quelque chose à Damian.

— Il est arrivé quelque chose à Damian, chuchotai-je.

Le policier sourit. Le genre de sourire qui ne présageait rien de bon.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-il.

Je levai les bras au ciel et perdis un peu plus le contrôle.

— Je ne sais pas. Peut-être parce que nous discutons de lui en pleine nuit au beau milieu d’une salle d’interrogatoire, sans doute ?

— Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait vouloir du mal à Damian Heller ?

— Non, répondis-je sincèrement.

— Vous en êtes certaine ?

— Tout à fait, répondis-je en hochant la tête.

— Vraiment personne ? insista-t-il.

— Non, dis-je en secouant la tête.

— Pourquoi souhaitiez-vous repartir à zéro, Mme O’Hara ?

— Mon mari me trompait…

— Pourquoi vouliez-vous un nouveau départ ?

— Je vous l’ai dit, il était infidè…

Il frappa soudain du poing sur la table. J’étais tellement à cran et morte de trouille que je ne pus m’empêcher de sursauter devant ce geste brutal et bruyant.

— Pourquoi vouliez-vous un nouveau départ ? vociféra-t-il.

— Parce qu’il m’a violée ! hurlai-je.

Ces quelques mots m’avaient échappé. Je fus moi-même stupéfaite de les entendre sortir de ma bouche.

Jamais encore je ne l’avais confié à quiconque.

Le policier se rassit contre le dossier de sa chaise et battit des paupières. De l’autre côté du mur me parvint un bruit retentissant et je tournai la tête dans cette direction.

Mon cœur battait à tout rompre, ma poitrine se soulevant au rythme de ma respiration erratique, et je fixais mon reflet dans le miroir.

Je restai longtemps à contempler la pâleur de mon visage dans la glace.

Je n’avais pas pris le temps de vraiment me regarder dans un miroir depuis des lustres. Des années.

Voilà donc à quoi je ressemblais ?

— Mme O’Hara, reprit le policier.

Sa voix avait changé, son ton était calme et étrangement doux. Mais je ne détachais pas les yeux de mon reflet, abasourdie par ce que je voyais.

— Tess, murmura-t-il.

Je finis par me tourner vers lui, le regardant droit dans les yeux.

— Votre mari vous a violée ? demanda-t-il avec douceur.

J’entendis ma propre voix déclarer dans un murmure :

— Je sais que ça fait drôle. C’était mon mari, mais c’est arrivé.

Je soutins son regard avant de répéter :

— C’est arrivé.

— Ça n’a rien de drôle, chuchota-t-il. Rien du tout.

Je ne répondis pas, les yeux toujours accrochés aux siens.

— Vous vous êtes enfuie, conclut-il.

— Oui.

Je m’étais enfuie, putain, bien sûr que je m’étais enfuie.

— Vous avait-il déjà frappée auparavant ?

— Il était en train de changer, répondis-je en hochant la tête. Il se passait quelque chose.

Après un moment d’hésitation, je répétai :

— Il était en train de changer.

— Que se passait-il ?

Je secouai la tête.

— Je ne sais pas. J’ai essayé de lui parler… on avait… on se disputait. Parfois il devenait…

Je marquai une pause puis repris :

— Et d’un coup, ça n’était jamais arrivé avant, mais d’un coup, nos disputes sont devenues physiquement violentes. Alors j’ai arrêté d’essayer de lui parler.

— Il a refusé le divorce.

— Damian n’apprécie pas trop de laisser filer ce qui, selon lui, lui appartient.

Les yeux de l’agent de police étaient à présent emplis de la même douceur que celle présente dans sa voix. Il m’observa avant de déclarer :

— Mais il vous a laissée tranquille pendant quatre ans et demi.

— Oui, il m’a laissée tranquille, confirmai-je dans un murmure.

— Et puis il a voulu se remettre avec vous.

— Oui.

— Vous a-t-il expliqué pourquoi il est revenu vers vous après tout ce temps ?

Je fis non de la tête mais répondis :

— Il a dit qu’il… il a dit…

Je pris une profonde inspiration et continuai :

— Il a dit qu’il m’aimait, que je lui manquais, qu’il avait fait une connerie et qu’il voulait se faire pardonner.

— Et c’est justement ce qu’il essaie de faire depuis ce déjeuner, chaque fois qu’il vous appelle, n’est-ce pas ?

— Oui.

Il inclina légèrement la tête sur le côté et poursuivit :

— Et après ce qu’il vous a fait subir, vous avez tout de même pris ses appels ? Vous avez déjeuné avec lui ?

J’eus soudain besoin de savoir, puisque je lui avais confié ce que je n’avais encore jamais dit à personne.

— Comment vous appelez-vous ? demandai-je.

— Désolé, je suis l’agent Calhoun.

— Eh bien, agent Calhoun, pour répondre à votre question, oui. Oui, j’ai pris ses appels et j’ai déjeuné avec lui. Damian est comme il est. Je sais pertinemment quel genre d’homme c’est. Je n’avais aucune envie de le voir se pointer chez moi. Je ne voulais pas qu’il m’envoie des cadeaux et des fleurs, je ne voulais pas qu’il m’approche. Pendant toute la procédure de divorce, il croyait encore que j’allais revenir. Il me l’a dit et il a tout fait pour ça. Il a fallu que j’aille jusqu’au bout du divorce pour qu’il me laisse enfin tranquille. J’ignore ce qu’il veut de moi cette fois-ci, mais il fallait que j’aille jusqu’au bout pour qu’il finisse par comprendre que je ne reviendrais pas et qu’il me laisse en paix. C’est donc ce que j’ai fait en allant à ce déjeuner. Je suis allée jusqu’au bout.

— C’est très courageux de votre part, fit remarquer l’agent Calhoun après un moment de réflexion.

— Il m’a violée, agent Calhoun. Il m’a frappée mais il ne m’a pas tuée. Tant que je serai en vie, je me battrai. Et par chance, je suis toujours en vie.

— Vous n’êtes vraiment pas comme les autres femmes, murmura-t-il.

— Au contraire, répondis-je. Je suis exactement comme toutes les femmes. Ce que vous voyez, c’est une façade. Mais au fond de moi se trouve quelque chose d’autre, que je ne montre à personne, ni à vous ni à lui : c’est toute la merde qu’il a laissée en moi. Mais ça n’appartient qu’à moi, hors de question de laisser quelqu’un s’en approcher. Lui comme vous, vous ne voyez que le rôle que je joue. Quand un truc comme ça vous arrive, vous apprenez vite fait bien fait à devenir une putain de bonne actrice. Pas le choix, bien sûr. Quand un homme comme lui vous fait subir ce que j’ai subi, vous n’avez plus le choix. Tout ce qu’on peut encore choisir, c’est le rôle que l’on compte jouer. J’ai choisi le mien… et c’est tout ce que vous voyez, agent Calhoun.

Ce dernier prit une inspiration, mais ne répondit pas.

— Est-ce que vous voulez bien me dire pourquoi je suis ici, maintenant ? demandai-je.

Il soutint mon regard avant de répondre enfin :

— Cette nuit même, nous avons mis un terme à toutes les activités illicites de votre ex-mari. C’est le plus gros trafiquant de narcotiques de tout Denver. Il a des liens directs avec le district de Columbia.

Je restai médusée avant de lâcher :

— Quoi ?

— D’après nos informations, pendant des années, il s’est contenté d’être un petit dealer pour une clientèle triée sur le volet, des collègues pour la plupart. Et puis il y a dix ans, il a gravi les échelons quand il a commencé à s’y mettre beaucoup plus sérieusement.

Je sentis ma mâchoire se décrocher, dévisageant l’agent Calhoun qui continua :

— Votre nom figure avec le sien sur ses quatre comptes offshore. On estime que la somme placée s’élève à soixante-quinze millions de dollars.

— Oh, mon dieu, chuchotai-je.

— Vous êtes apparue sur nos radars quand vous avez déjeuné avec lui et que nous avons commencé à le mettre sur écoute. Nous savions qu’il avait régulièrement été en contact avec vous ces six derniers mois par téléphone. Et nous savions que votre nom figurait sur ses comptes bancaires. Malgré ça, nous ignorions votre degré d’implication dans ses activités. Comme la dissolution de votre mariage puis votre divorce coïncidaient assez fortement à la période à laquelle il a commencé à prendre du galon dans le milieu, nous pensions que vous aviez découvert ce qu’il trafiquait. Mais au vu de votre réaction au cours de ce déjeuner, nous ne comprenions pas pourquoi vous et lui aviez repris contact.

— Je ne suis absolument pas impliquée dans ses activités, affirmai-je toujours en chuchotant.

Il plongea la main dans une poche intérieure de son blouson et en retira un papier plié en trois qu’il déposa sur la table.

— C’est un mandat de perquisition. Nous fouillons actuellement votre maison, votre voiture, votre commerce et vos ordinateurs. Nous allons également prélever un échantillon de votre écriture, puisque quelqu’un a signé de votre nom pour ouvrir ces comptes offshore il y environ six mois justement.

Je le fixai toujours et finis par fermer les yeux avant de secouer la tête, dépitée.

Damian. 

Manifestement, je n’arriverais jamais à me débarrasser de lui.

— Je ne… Je ne peux pas…, commençai-je.

Je pris une profonde inspiration avant de répondre à l’agent Calhoun :

— Je n’arrive pas à y croire.

— Si vous nous avez dit la vérité, nos fouilles corroboreront vos propos. Ceci dit, je vais devoir vous demander de bien vouloir rester ici jusqu’à la fin des recherches. Il se peut qu’elles prennent du temps, Mme O’Hara.

Il se leva et me demanda :

— Puis-je vous proposer un café en attendant ?

J’avais légèrement penché la tête en arrière pour le regarder, encore trop sous le choc pour répondre.

— Tess, reprit-il à voix basse. Un café ?

Je le dévisageai encore un peu avant d’acquiescer d’un brusque hochement de tête. Je reportai mon attention sur la table et ajoutai :

— Oui, je vous remercie.

— Quelqu’un va bientôt vous apporter un café, dit-il en s’adressant au-dessus de ma tête.

— Merci, répondis-je à l’attention de la table.

De là où j’étais, je ne voyais pas l’agent Calhoun. Mais je sentis sa présence s’éterniser dans la pièce avant d’entendre le bruit de ses pas s’éloigner puis le claquement de la porte. Je restais seule dans la pièce, seule avec la table, les chaises, le miroir sans tain et ceux qui se trouvaient derrière.

Immobile, je me contentai de fixer la table.

Et par chance, quand la seule larme que je ne pus retenir finit par rouler le long de ma joue, ce fut sur le côté de mon visage opposé au miroir.


CHAPITRE DEUX

 

Une sortie. Les escaliers

 

Je restai un long moment à fixer la table devant moi, bien après que l’on m’eut apporté un café et demandé ma signature sur une feuille de papier vierge. Je m’étais exécutée, avais bu mon café et étais restée longtemps à contempler la table une fois seule à nouveau.

Malgré les récents événements, toutes mes pensées étaient accaparées par mon visage blême dans le reflet du miroir.

Était-ce vraiment moi ?

La porte s’ouvrit et je levai la tête vers l’agent Calhoun qui pénétrait dans la pièce.

— Vous pouvez y aller, Mme O’Hara, annonça-t-il à voix basse. J’ai bien peur que nous n’ayons besoin de conserver vos ordinateurs encore un peu. Et nous vous demandons également de ne pas quitter la ville au cas où nous aurions des questions supplémentaires à vous poser. Mais vous êtes libre de rentrer chez vous dès à présent.

Je l’observai quelques instants puis me levai. J’attrapai mon sac à main, la seule chose que j’avais eu le droit d’emmener avec moi. Je me dirigeai vers la sortie mais l’agent Calhoun resta planté devant la porte et je m’arrêtai à quelques pas de lui.

— Nous vous tiendrons informée au sujet de vos ordinateurs, expliqua-t-il, toujours à voix basse. Dès que nous aurons terminé, nous conviendrons d’un moment pour vous les restituer. C’est l’affaire d’un jour ou deux.

Je hochai la tête.

— Avez-vous besoin que je vous appelle un taxi ? Ou préférez-vous contacter un de vos amis pour qu’il passe vous prendre ?

Hors de question que j’appelle qui que ce soit. Pas quand ça concernait Damian. Pas quand on risquait de me poser des questions auxquelles je serais contrainte de répondre par des mensonges.

Hors de question.

— Je vais appeler un taxi, répondis-je. Merci, agent Calhoun.

Il ne bougea pas. Je l’imitai.

— Je sais que la nuit a été longue, Tess, reprit-il. Mais si vous avez vingt minutes, je peux me libérer et vous raccompagner chez vous.

Pour la première fois, je l’étudiai vraiment : des cheveux légèrement poivre et sel, à peine. Grand, une large carrure. Un peu de ventre. De jolies rides au coin de ses yeux qui suggéraient soit qu’il avait besoin de mettre un peu plus de crème solaire, soit qu’il riait souvent. Cinq ans de plus que moi, environ. Peut-être plus et il le cachait bien. Peut-être moins et il ne prenait pas beaucoup soin de lui. Pas d’alliance.

Le genre d’homme fait pour moi. Un homme qui prendrait soin de cette femme au visage blême dans le miroir, qui s’occuperait bien d’elle.

Pas Jake Knox.

Jamais.

L’agent Calhoun était loin d’être laid, c’était très certainement un homme bien et je serais probablement en sécurité avec lui. C’était justement ce dont j’avais besoin par-dessus tout. Me sentir en sécurité avec un homme.

Mais sans vouloir être méchante, il n’avait pas l’étoffe de l’homme idéal.

J’avais déjà fait la connerie d’être attirée par un homme qui m’avait aveuglée par son charisme, à défaut de m’aveugler par son physique.

Mais s’il fallait retenir une leçon de la nuit que je venais de passer, c’était que je devais à tout prix apprendre à jouer la prudence si je voulais être en sécurité.

Je sentis quelque chose de noué et crispé, lové au creux de mon ventre. Comme si une créature remuait, prête à se déplier. Je connaissais assez bien ce serpent venimeux pour savoir qu’il fallait à tout prix éviter ça.

Mais je savais aussi que c’était inévitable.

— Ça va aller, assurai-je à voix basse.

L’agent Calhoun inclina légèrement la tête sur le côté. Je vis passer dans ses yeux comme une lueur de déception peut-être, d’inquiétude sans doute.

— Vous êtes sûre ? demanda-t-il.

Je fis oui de la tête et il ouvrit la porte en grand en s’écartant un peu.

Je pénétrai dans le couloir et piochai mon téléphone au fond de mon sac à main. Par chance pour tous les citoyens de Denver, toutes les compagnies de taxi avaient des numéros de téléphone faciles à retenir, inscrits en gros sur leurs voitures.

Je n’avais encore jamais appelé un taxi.

Jusqu’à ce jour.

Tout en traversant le hall, je composai l’un des numéros et collai le téléphone contre mon oreille. Le couloir débouchait sur un open-space agité et bondé, où retentissaient des sonneries de téléphone, des doigts tapant sur les claviers et le bourdonnement des conversations. Je gardai les yeux rivés sur les ascenseurs en face de moi.

Je balayai distraitement la pièce du regard et, au moment où la compagnie de taxi décrocha, je m’arrêtai net, estomaquée.

Les yeux braqués sur la vitre d’un bureau, j’observai le dos d’un homme que je connaissais.

Bon sang, je reconnaissais ce T-shirt usé. Ces jolies fesses dans ce jean délavé étaient gravées dans ma mémoire. Je m’étais collée contre ce dos à l’arrière d’une moto. Mes mains avaient caressé ce dos et ces fesses cette nuit même, après que j’eus justement retiré ce T-shirt et lui ce jean. J’avais glissé les doigts dans ces cheveux sombres et en bataille, cette nuit et tant d’autres fois ces quatre derniers mois.

Quand il se tourna vers la porte, je ne vis pas son visage.

Non.

Seulement l’insigne en métal brillant à sa ceinture.

— Tu dors toute nue ?

— Non.

— Ne commence pas ce soir.

Oh.

Mon.

Dieu.

Il sortit du bureau et je levai les yeux vers son visage. Mais je ne remarquai pas son expression, ne sentis pas non plus son humeur crépiter dans l’air. Car dans mon ventre, je sentais la créature se déplier, grandir, enfler, emplir mon estomac et remonter le long de ma gorge.

Je savais pertinemment que jamais un homme comme Jake Knox ne s’intéresserait à moi, à cette femme au visage blême.

Sauf si c’était pour son travail.

Il croisa mon regard et s’arrêta net.

Au même instant, je sortis de ma torpeur et me ruai vers les ascenseurs. Je pressai le bouton d’appel, balayant la pièce du regard.

Je finis par trouver ce que je cherchais.

Une sortie.

Les escaliers.

Je me précipitai vers la porte, l’ouvris à la volée et me mis à descendre les escaliers quatre à quatre.

Mes talons claquaient sur les marches et j’entendais le bruit de ses bottes.

Un étage de descendu, puis un virage. J’accélérai. Deux étages de descendus. Plus que trois.

— Tess ! cria-t-il.

J’accélérai encore.

Encore un étage, puis un virage.

— Bordel, Tess, grogna-t-il.

Je ne m’arrêtai pas.

Encore un étage, puis un virage.

Le bruit de ses pas se rapprochait.

Encore un étage, le dernier. Je dévalai les marches à toute vitesse et m’apprêtais à ouvrir la porte quand une main ferme se referma sur mon poignet et m’écarta de la sortie. Jake me plaqua contre le mur, son grand corps élancé pressé contre le mien.

Je détournai les yeux.

— Laisse-moi partir, murmurai-je.

— Tu m’avais promis qu’on discuterait, grommela-t-il.

Je secouai la tête en prenant soin de ne pas croiser son regard.

— Laisse-moi partir, ordonnai-je.

Il glissa sa deuxième main derrière ma nuque et reprit d’une voix adoucie :

— Tess, chérie, tu m’as pro…

Je braquai les yeux sur lui et il s’interrompit aussitôt avec un léger mouvement de recul.

— Laisse… moi… partir, sifflai-je.

Il s’exécuta et s’écarta.

Je me précipitai vers la porte et l’ouvris à la volée.

Avant de sortir, je me tournai vers lui une dernière fois : il me dévisageait, son expression indéchiffrable hormis sa mâchoire serrée.

— Tu ne t’appelles même pas Jake, n’est-ce pas ? demandai-je doucement.

Cette fois, ni mercure fondu dans ses yeux gris argenté, ni affection. Il soutint mon regard, les yeux brillants et inflexibles.

Je retins mon souffle jusqu’à ce qu’il finisse par faire non de la tête.

Puis, sans un mot ni un regard, je franchis la porte.


CHAPITRE TROIS

 

Kentucky

 

Trois mois plus tard…

 

J’étais dans la cuisine quand on frappa à ma porte.

Je jetai un coup d’œil au micro-onde pour lire l’heure.

Et merde.

Martha était en avance. Or, Martha n’était jamais en avance. Pour tout dire, je lui avais demandé d’être là pour quinze heures afin qu’elle soit là à quinze heures trente. Elle avait l’habitude d’avoir au moins quinze minutes de retard, même si la moyenne tournait plutôt autour d’une demi-heure. Je connaissais Martha depuis si longtemps que j’avais eu maintes fois l’occasion de calculer son délai de retard moyen. Il n’était donc pas rare de la voir débarquer quarante-cinq minutes, voire une heure, après l’horaire prévu, à bout de souffle et avec une ribambelle d’excuses.

Il n’était que quatorze heures cinquante et je n’avais même pas encore terminé mon gâteau.

Bon sang.

Deux explications possibles.

Peine de cœur ou garde-robe défaillante.

Dans les deux cas, il fallait s’attendre au pire puisque le résultat serait le même : une Martha encore plus survoltée qu’à l’accoutumée. Et c’était déjà assez compliqué en temps normal, parce que Martha menait une vie survoltée et échevelée.
Putain.

Penchée sur mon gâteau, ma poche à douille à la main, je lançai en direction de la porte d’entrée :

— Je suis en plein glaçage, ma belle ! Entre, c’est ouvert.

J’avais décoré mon gâteau de petites étoiles de crème au beurre blanches et crémeuses et étais à présent occupée à déposer une pointe de glaçage jaune pâle au sommet d’une étoile sur trois. 

Je fis tourner mon gâteau sur le présentoir pour réaliser d’autres étoiles pendant que la porte s’ouvrait.

Debout devant mon îlot central, la tête penchée sur mon gâteau, je sentis sa présence s’arrêter à l’entrée de la cuisine.

— Je suis un peu en retard, m’excusai-je en m’adressant au gâteau. Sers-toi un soda, ou ce que tu veux. D’ailleurs, j’en prendrais bien un moi aussi. À la cerise. Avec des glaçons.

Tout en parlant, j’ajoutai de nouvelles étoiles au sommet du gâteau, puis en bas.

Martha resta immobile.

Je levai la tête pour dire quelque chose, mais les mots s’étranglèrent dans ma gorge. Ce n’était pas Martha. C’était Jake Knox. Il se tenait devant moi, bras croisés sur son torse large, une épaule musclée appuyée contre l’encadrement de la porte, son bassin étroit légèrement désaxé, les chevilles croisées l’une sur l’autre dans ses bottes de moto.

Je restai muette en le contemplant.

Un T-shirt noir miteux et délavé bien ajusté, les mots « Charlie Daniel’s band » à moitié effacés inscrits sur un drapeau américain tout aussi abîmé. Des lunettes de soleil glissées dans le col de son T-shirt. Un jean si délavé qu’il était d’un bleu unique, le tissu des poches tout effiloché, celui à l’entrejambe fatigué. Son jean moulait à la perfection ses hanches étroites et ses longues jambes. Ses cheveux sombres en bataille étaient un peu plus longs que dans mes souvenirs, venant effleurer sa nuque et ses oreilles. Une barbe de trois jours (selon mes estimations) courait sous ses pommettes ciselées, le long de sa mâchoire carrée, sur son menton, et débordait sur son cou aux muscles visibles.

Et ses yeux gris argenté étaient braqués sur moi.

Putain.

Je me redressai sans lâcher ma poche à douille et le fixai à mon tour.

Il soutint mon regard.

Mieux que moi.

Je battis des paupières et avant que j’aie pu faire ou dire, voire hurler, quoi que ce soit, il me devança :

— Cette fois, ça y est, on peut discuter ?

Je restai sans comprendre.

— Pardon ? murmurai-je.

— Discuter, Tess, expliqua-t-il d’une voix grave qui porta dans ma cuisine. Tu avais promis qu’on discuterait. Je veux savoir si tu es prête, maintenant.

Je posai les mains et ma poche à douille sur le comptoir sans le quitter des yeux.

— Mais tu as perdu la tête ou quoi ? demandai-je.

— Je m’appelle Brock Lucas, déclara-t-il en ignorant ma question.

Je fermai les yeux et baissai la tête pour absorber cette information. Je n’en dormais pas la nuit, à force de ne pas savoir. On m’avait dissimulé cette information pendant que je tombais amoureuse d’un imposteur.

— Tess, chérie, dans les yeux, grogna-t-il. Maintenant.

J’ouvris les yeux et relevai la tête, comme si une barre de fer me vrillait la colonne vertébrale.

Je remarquai son visage fermé et son humeur houleuse parvint enfin à fissurer la carapace de stupéfaction qui me protégeait. Je sentis sa mauvaise humeur crépiter contre ma peau.

— Oh, mon Dieu, chuchotai-je. Tu es en colère après moi ?

— Non, répliqua-t-il sèchement. Je l’étais, vu que c’était la première fois que je couchais avec ma femme, putain, et qu’elle m’a fait une promesse. Et quelques heures plus tard, elle a rompu sa promesse. Non, si je suis là maintenant, c’est parce que j’ai vu ce putain de panneau « à vendre » devant chez toi. Je viens te voir et je te trouve là, comme ça et, chérie, laisse-moi te dire que je ne suis pas en colère. Je suis furax, putain.

Venait-il de…?

Venait-il de…?

Venait-il bien de dire ce que je croyais avoir entendu, putain ?

— Pardon ? répétai-je.

Mais cette fois-ci, mon murmure était différent.

Il ne se répéta pas.

— Où sont tes lunettes ? demanda-t-il à la place.

— Quoi ?

— Tes lunettes, Tess. Elles sont où, putain ? Tu ne décores jamais tes gâteaux sans tes lunettes, merde.

— J’ai mis des lentilles, rétorquai-je.

Il renversa la tête en arrière et soupira en direction du plafond :

— Bordel.

Il serra la mâchoire.

Mais pourquoi étions-nous en train de parler de mes lunettes, bon sang ?

Je n’en avais rien à faire. Non. Absolument rien.

Seule une chose importait.

— Sors d’ici, ordonnai-je.

Il ramena les yeux vers moi.

— Non.

— Non ? répétai-je en levant les sourcils.

— Parfaitement, Tess. Non.

— Ça y est. Tu as perdu la tête.

— C’est quoi ces fringues, putain ? demanda-t-il en m’ignorant à nouveau.

— Comment ça ?

— Chérie, c’est quoi ces fringues, merde ?

Je baissai la tête sur mon T-shirt et mon jean avant de reporter mon attention sur lui.

— Jean et T-shirt, répondis-je.

J’hésitai un instant avant d’ajouter, d’un ton amer :

— Brock.

— Personne ne m’appelle Brock. On m’appelle Slim.

Je battis des paupières. Sans savoir précisément pourquoi, ses mots m’arrachèrent à notre scénario en cours et me transportèrent dans un autre monde imaginaire.

— Quoi ?

Il s’écarta de l’encadrement de la porte tout en expliquant :

— Personne ne m’appelle Brock. Ma mère, mon père, mon frère, mes sœurs, mes amis, depuis que je suis petit, tout le monde m’appelle Slim.

— Mais « slim » veut dire « mince » et tu es tout sauf mince, rétorquai-je.

Il avait beau être élancé, il était loin d’être mince.

— Exactement, et je n’étais pas mince non plus quand j’étais bébé. Je faisais plus de quatre kilos et demi à la naissance. « Slim » c’était une blague, parce que j’étais un gros bébé. Ma famille est un peu bizarre.

Waouh. Plus de quatre kilos et demi à la naissance ? Un bon gros bébé.

Il était grand, dans les un mètre quatre-vingt-cinq. Musclé aussi. Absolument pas mince. Son corps n’était que muscles allongés et compacts ; il était plutôt dense, certes, mais pas de là à dire qu’il était énorme.

Et comme les bébés ne venaient pas au monde déjà musclés, j’avais plutôt tendance à penser qu’il avait été un bébé tout en longueur plutôt qu’en largeur. 

Je remarquai soudain qu’il avait fait le tour de l’îlot central pendant que j’étais perdue dans mes pensées et qu’il s’approchait dangereusement de moi. Je cessai de réfléchir à son poids d’enfant et sa carrure actuelle, quittai mon monde imaginaire pour me replonger dans la situation en cours.

— Je veux que tu partes, déclarai-je d’un ton catégorique.

Il s’approchait toujours plus et je finis par heurter le comptoir à force de reculer.

— Ouais, répondit-il. Ça, j’ai bien compris. Mais un petit indice, Tess : je ne partirai pas.

Soudain, il était là, tout près, si près que je sentais la chaleur émaner de lui. Je dus pencher légèrement la tête en arrière pour continuer à l’observer ; loin de faire un mètre quatre-vingt-cinq, j’avoisinai plutôt les un mètre soixante-huit et j’étais pieds nus.

— Pars, s’il te plaît, demandai-je d’un ton un peu moins assuré.

Il se pencha vers moi, une main de chaque côté du comptoir et je me retrouvai piégée entre ses bras, ma poche à douille, que j’avais récupérée, entre nous.

— Tu ne m’as pas appelé, déclara-t-il avec colère en m’ignorant à nouveau.

— Je ne t’ai pas appelé ? répétai-je.

— Non, chérie, tu m’as pas appelé, reprit-il en me lançant un regard noir. 

— Je ne t’ai pas appelé, murmurai-je.

Mon cœur se mit à battre encore plus fort.

— Trois mois, ajouta-t-il.

Je gardai les yeux rivés à ses iris argentés et chatoyants.

Puis je craquai.

— Mais t’es malade ou quoi ? m’écriai-je.

— Tess…

— Va te faire foutre ! hurlai-je.

Je le repoussai, ma poche à douille toujours à la main. Un mince filet de glaçage jaune pâle s’en échappa et macula son T-shirt de Charlie Daniel ainsi que le sol de ma cuisine.

L’instant d’après, la poche à douille avait disparu. Il me l’avait arrachée des mains pour la jeter sur l’îlot central, juste à côté du gâteau.

Je plantai mes deux mains contre son torse musclé et tentai de le repousser en criant :

— Va te faire foutre !

Il recula d’un pas, puis reprit sa position, son visage tout près du mien.

— Écoute-moi, putain, grogna-t-il.

— Non ! hurlai-je. Pas question. Pas question putain. Tu t’es servi de moi.

— Ça fait partie de mon boulot, vociféra-t-il.

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

— Peut-être que si tu commençais par te calmer un peu et que tu m’écoutais juste deux secondes, tu comprendrais pourquoi je pense que tu devrais justement en avoir quelque chose à foutre.

— Crois-moi, Brock Lucas, c’est pas toi qui arriveras à me convaincre que je devrais en avoir quelque chose à foutre.

— Tess, il fallait que ton enfoiré d’ex soit arrêté. Cet enculé est vraiment une enflure.

Je restai pétrifiée et soutins son regard.

— Ça, je le sais, Brock, dis-je d’une voix tremblante. Moi, je le sais.

Son regard se radoucit comme du mercure fondu et je l’observai, captivée. Il glissa ses mains derrière ma nuque, ses doigts dans mes cheveux et écarta légèrement son visage du mien.

— Chérie, murmura-t-il d’une voix rauque et douloureuse.

Ce mot me transperça comme une lame acérée.

Seigneur.

Il était au courant. 

Bien évidemment.

Bien sûr, bien sûr, bien sûr.

La créature lovée au creux de mon ventre se déplia, emplissant mon corps, remontant le long de ma gorge. Cette fois, son poison paralysant n’était pas celui de la peur ou du désespoir. C’était autre chose.

La panique.

Je tentai de me dégager, mais Brock me retint, une main toujours contre ma tête, il glissa un bras dans mon dos et me coinça contre l’angle de mon comptoir.

Impossible de fuir. Je verrouillai mon corps, les mains contre son torse, les yeux rivés à sa gorge.

— Lâche-moi et va-t’en, chuchotai-je.

— Personne n’est au courant de ce qui t’est arrivé, pas vrai ? demanda-t-il avec douceur.

— Lâche-moi et va-t’en.

— Tu n’en as pas parlé à tes amies.

— Lâche-moi, Brock, et va-t’en, répétai-je en fixant obstinément sa gorge.

— T’as enfoui toute cette merde au fond de toi, murmura-t-il.

Je plantai les yeux dans les siens et poussai un hurlement strident :

— Lâche-moi et va-t’en !

Il resserra son bras dans mon dos et remonta sa main pour caresser ma pommette du bout du pouce.

— Je suis le premier, chérie, je me trompe ? Le premier que t’aies laissé s’approcher ?

Oh, Seigneur.

— Lâche-moi et va-t’en, gémis-je avant de rester muette.

— Tess, chuchota-t-il.

Je me tus.

— T’as besoin d’expulser toute cette merde, conseilla-t-il.

Je me concentrai sur son lobe d’oreille.

— Dans les yeux, ordonna-t-il.

J’obéis mais ne dis rien.

Il soutint mon regard avant de déclarer d’une voix douce :

— J’ai retardé ce moment, Tess. Je voulais qu’on soit ensemble une fois que tout ce bordel avec Heller serait terminé. Une fois que les soupçons ne pèseraient plus sur toi et qu’on pourrait passer à autre chose. Mais toi et tes lunettes, et cette expression sur ton visage chaque fois que je t’embrasse, comme si c’était un putain de miracle, bordel de merde…

Il resserra sa main contre ma tête.

— Putain, chérie, tu me plaisais tellement que j’ai pas pu me retenir.

Il caressa tendrement ma pommette. Son regard doux se fit brûlant et il ajouta d’une voix grave, comme s’il se parlait à lui-même :

— T’es encore plus belle après avoir joui.

— S’il te plaît, lâche-moi et va-t’en, murmurai-je.

Il secoua la tête et reprit :

— Ça fait partie de mon boulot et c’est vraiment de la merde, Tess. Crois-moi, si j’avais su qu’il t’avait violée, jamais je n’aurais joué un rôle avec toi. Jamais, Tess.

Il s’approcha un peu et baissa la voix pour ajouter :

— Il faut que tu me croies, chérie. Si j’avais su, jamais je ne t’aurais fait marcher.

— Pourtant c’est ce que tu as fait, répliquai-je à voix basse.

— Je ne savais pas, répéta-t-il en pressant ma tête un peu plus fort.

— Mais tu l’as fait quand même, rétorquai-je en reculant contre le comptoir pour écarter mon visage. Je ne t’ai pas menti. Je ne t’ai jamais fait marcher. Mais toi, c’est ce que tu as fait du début à la fin.

Ses yeux brillèrent d’un éclat dangereux tandis que sa main se resserrait encore contre ma tête.

— C’est faux, Tess, et tu le sais très bien, putain.

— Tu as raison, Brock. Ce que tu as dit tout à l’heure, tu avais raison. Tu es la première personne que j’ai laissée approcher et pourtant je ne connaissais même pas ton putain de nom.

— Cette ordure devait tomber, grommela-t-il.

— Je comprends bien, mais ça ne m’enchante pas trop d’apprendre que le premier homme à qui je fais confiance, à qui j’accorde du temps et de l’attention depuis la fin d’un mariage vraiment, vraiment épouvantable, était avec moi uniquement parce qu’il enquêtait sur ma potentielle relation avec mon ex-mari et ses activités manifestement criminelles.

— C’était comme ça au départ, c’est vrai. Et ça a duré, genre, une heure, pas plus. Bordel, tu ne peux quand même pas sérieusement me regarder droit dans les yeux et me dire que tu ne t’es pas rendu compte de l’instant précis où ça a pris fin. Sinon, c’est que t’es une sale menteuse.

Il avait raison. Je me rappelais parfaitement cet instant précis. Ça m’avait tenue éveillée des nuits entières.

Je décidai donc de ne pas répondre et il poursuivit :

— J’avais une mission à remplir et on voulait une arrestation propre. Je savais aussi que tu ne risquais rien parce que tu n’avais rien à voir, mais il fallait qu’ils soient sûrs. Donc, il fallait que moi, je les aide à être sûrs, avant qu’ils ne t’embarquent au poste pour que tu finisses le boulot.

— Donc si je comprends bien, tu as fait ça pour me protéger ?

— Non, j’ai fait mon boulot. Tu n’avais rien à te reprocher, donc pas besoin de te protéger. Et laisse-moi te dire que pendant ces quatre putains de mois, j’ai vachement aimé mon boulot, putain.

À ces mots, j’eus le souffle coupé. Aucune réponse ne me vint.

Mais Brock ne souffrait pas du même problème :

— Tu ne connaissais pas mon nom, Tess, mais pendant tout ce temps, tu m’avais moi et tu le sais.

Je ramenai les yeux sur sa gorge mais il grommela :

— Dans les yeux, chérie.

J’obéis et demandai lentement :

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Il soupira avant de répondre, impatient :

— T’es sérieuse là ?

— Qu’est-ce que tu espères obtenir de cette conversation ? insistai-je.

Il secoua la tête mais ses yeux s’illuminèrent et je sentis la tension électrique de sa mauvaise humeur s’évaporer, remplacée par le doux bourdonnement qui accompagnait généralement son amusement.

— Tu crois que ça m’arrive souvent, d’avoir une conversation avec une femme que je dois coincer contre un comptoir en la prenant dans mes bras avec du glaçage partout sur mon T-shirt préféré ?

Bon sang.

Il fallait à tout prix s’éloigner du Brock sexy et amusé pour retrouver le Brock qui devait sortir de ma vie. Je fis donc de mon mieux.

— Je n’en sais rien. À vrai dire, je ne te connais pas si bien que ça.

Il soutint mon regard avant de répondre :

— Eh ben, laisse-moi te dire que la réponse à ma question est « aucune ». Quand une garce est insolente avec moi, qu’elle me gueule dessus et qu’elle fout du glaçage partout sur mon T-shirt de Charlie Daniel, crois-moi, si cette garce, c’est pas toi, je me casse illico.

— Je n’apprécie pas franchement qu’on me traite de garce, répliquai-je sèchement.

Il approcha encore son visage du mien et je lus l’amusement qui dansait dans ses yeux.

— Et là, ma jolie, tu résistes juste pour le plaisir de résister et on le sait tous les deux.

Bordel. Il avait raison.

Je soutins son regard.

Puis je changeai d’angle d’attaque.

— Je n’ai pas le temps pour ça, expliquai-je. Il faut que je termine de décorer mon gâteau et il faut aussi que je change de T-shirt parce qu’il est tout taché de glaçage. Je suis invitée à une baby shower.

Il esquissa un sourire tout en glissant une main dans mes cheveux. Puis il la fit glisser dans mon dos pour me serrer contre lui avec ses deux bras.

Bon sang, ça m’avait manqué. Il pouvait se montrer tellement tendre. Quand il était de bonne humeur, c’était génial. Il était aussi très câlin parfois, il me prenait dans ses bras, me serrait contre lui. Il me prenait dans ses bras quand il riait, quand je riais. Quand il m’embrassait aussi. Il me prenait dans ses bras juste pour le plaisir.

Et ça m’avait manqué.

Bon sang.

— Quand est-ce que tu rentres ? demanda-t-il.

— Plus tard.

— C'est-à-dire ? insista-t-il.

— Je ne sais pas, plus tard, répondis-je d’un ton évasif.

Il me serra un peu plus fort.

— Tess, dit-il d’une voix grave.

Merde.

— Aucune idée. Plus tard. Vers dix-neuf heures ou vingt heures ?

— Je serai là pour vingt et une heures, déclara-t-il.

Zut.

— Et si on allait plutôt prendre un café une autre fois ? suggérai-je.

— Tu crois que je suis débile ou quoi ?

Bon sang !

Il savait pertinemment que je lui aurais fait faux bond pour un café.

— Pour l’instant, je veux savoir pourquoi tu as mis ta maison en vente, reprit-il.

— J’ai besoin de changement, répondis-je.

— Ouais, ça, j’ai cru remarquer, dit-il en me donnant une légère pression. T’as perdu cinq kilos qui allaient vachement mieux sur tes fesses et dans tes seins. Tu portes un jean et un T-shirt au lieu de tes fringues stylées et tes chaussures à talons. T’as troqué tes lunettes pour des lentilles. Le seul truc que j’aime bien, chérie, c’est ta nouvelle coupe, avec tes cheveux plus longs et plus clairs.

Il aimait bien mes cheveux.

J’essayai de résister contre les papillons dans le ventre que sa remarque fit naître chez moi, en vain. Au final, je faisais plus semblant de les ignorer qu’autre chose.

— Brock, franchement, on ne pourrait pas en discuter plus tard ?

— Tu déménages où ? demanda-t-il.

Clairement, non, la discussion était pour tout de suite.

— Je ne sais pas encore, mentis-je.

Le doux bourdonnement de sa bonne humeur s’évanouit quand il m’observa d’un air circonspect.

— Putain, Tess. T’as passé trois mois à panser tes blessures mais on dirait bien que t’as aussi oublié que tu pouvais pas me la faire, merde.

Je lui lançai un regard irrité en répondant :

— C’est pas sympa, ça.

— Non, ce qui était pas sympa du tout, c’est qu’il t’a fallu trois putains de mois pour panser tes blessures et que j’ai dû me bouger le cul jusqu’à chez toi. Mais on en reparlera plus ce soir.

Je me raidis à ces mots.

— Si c’est pour me dire ça, c’est pas la peine de revenir après.

— Ok, écoute, grommela-t-il. Je vois bien qu’après toute cette histoire, tu t’es forgé une carapace, ma chérie. Ma Tess à moi était toute douce dès l’instant où je la voyais jusqu’à ce que je l’embrasse pour lui dire bonne nuit. T’as vécu des trucs de merde et que ça t’ait mis le cerveau en vrac, je comprends, mais on va traverser ça ensemble. Il faut juste que tu saches, une fois ce problème réglé, pas question que tu le ramènes de temps en temps pour qu’on fasse plus ample connaissance avec lui. Si ce problème est réglé, on avance et on tourne la page, putain. On est d’accord que je repasse ce soir à neuf heures. On règle ces conneries comme on aurait dû le faire il y a trois mois et on voit ce qu’il se passe. Mais là, tout de suite, tu me dis où tu comptes déménager.

— On n’est pas d’accord, Brock. C’est toi qui as dit que tu passerais. Moi, je voulais prendre un café un autre jour.

— Te fous pas de moi ! Y aura pas de café, tu vas te défiler.

— Justement ! m’écriai-je. Ça y est, tu commences à piger ? Je fais tout pour tourner la page, y compris m’éloigner de Jake Knox alias Brock Lucas !

Ce n’était pas, mais alors pas du tout ce qu’il fallait dire.

Il resserra l’un de ses bras autour de moi, le deuxième remonta le long de mon dos pour prendre l’arrière de ma tête dans sa main. Il se pencha tout près de moi, me pressant contre le comptoir.

— Je t’observais, dit-il brusquement. Calhoun avait promis qu’il ferait attention avec toi. Je gardais un œil sur lui au cas où il ne tiendrait pas parole, histoire d’être sur place et de pas perdre de temps pour lui arracher la tête, putain.

Je me figeai sur place, les lèvres entrouvertes, les yeux écarquillés.

Brock poursuivit.

— Il n’a pas fait attention. Il t’a poussée à bout jusqu’à ce que tu craques, chérie. Et ce que t’as dit à ce moment-là, je l’ignorais. Calhoun aussi. Tout le monde, putain. Mais laisse-moi te dire, ces quatre putains de mots sont gravés dans ma mémoire, merde. Pour toujours. Ces quatre putains de mots resteront accrochés à mes tripes à tout jamais, je le sais. Les gars ont été obligés de me sortir de force pour éviter que je m’en prenne à lui ou que j’essaie de te rejoindre.

Abasourdie, je le dévisageai toujours.

— Et puis tu t’es barrée et je savais que t’avais besoin de temps, même si ça me foutait les boules parce que t’avais pas tenu ta promesse. Mais t’en avais besoin. Après ça, t’as pas cherché à me contacter et je me rends compte maintenant que c’était pour te forger une carapace. Mais ça, je m’en fous, putain. Cette nuit-là, j’ai découvert que ma femme avait été violée et j’ai dû vivre avec ça pendant trois putains de longs mois. Alors maintenant, c’est terminé. Fini de me demander constamment ce qui se passe dans ta tête. Terminé, Tess. Ce soir, vingt et une heures, je reviens ici et on discute de toute cette merde et on voit ce que ça donne. T’as aucun lien avec Heller. T’es au courant de rien. Tu n’as rien à voir avec cette enquête. La voie est libre pour nous et on va voir où ça nous mène. Mais pour l’instant… ma jolie, il faut que tu me dises pourquoi il y a ce panneau « à vendre » dans ton jardin, alors que tu m’as dit que tu aimais tellement cette maison que tu serais prête à y vivre jusqu’à ta mort.

— Ce bruit, murmurai-je sans réfléchir.

Il battit des paupières.

— Hein ? demanda-t-il sèchement.

— Quand… quand l’agent Calhoun… quand je…

Je m’interrompis et passai la langue sur mes lèvres.

— J’ai entendu un gros bruit de l’autre côté de la salle d’interrogatoire. C’était toi.

— Ouais, chérie. Moi qui balançais une chaise contre le mur.

Lui qui balançait une chaise contre le mur.

Lui.

Lui qui balançait une chaise contre le mur.

Je fermai les yeux et laissai ma tête retomber contre son torse, tout mon corps s’affaissant contre lui.

Brock avait balancé une chaise contre un mur quand il avait appris que j’avais été violée.

Cette information s’infiltra en moi, comme un puissant jet d’eau bien chaude qui me débarrassait d’une moisissure accumulée depuis des années.

Seigneur.

— Tess, dit-il.

Il me serra contre lui, appuyant doucement contre l’arrière de ma tête.

J’ouvris les yeux sur son T-shirt.

— C’est vraiment ton T-shirt préféré ? murmurai-je contre le tissu.

Il s’immobilisa une fraction de seconde, puis fit glisser sa mâchoire contre ma tête, sa barbe accrochant quelques mèches de mes cheveux au passage.

— Ouais, chuchota-t-il à mon oreille.

— Il est tout vieux et miteux, déclarai-je.

— Exactement.

Je refermai les yeux et souris. Mon sourire s’évanouit quand je penchai la tête en arrière et rouvris les yeux pour les planter dans ses iris couleur mercure.

— Est-ce que tu veux que je passe acheter de la bière sur le chemin du retour après la baby shower ? demandai-je doucement.

L’atmosphère de la pièce changea encore une fois, elle devint douce et chaude, lourde et presque suffocante.

Mon humeur préférée. Et de loin.

Bon sang, ça aussi, ça m’avait manqué.

— Ça marche, chérie, répondit-il doucement.

— Ok, murmurai-je.

Il ferma les yeux, les rouvrit et se pencha vers moi.

Son baiser fut d’abord léger et tendre, puis se mua en quelque chose de doux et chaud, lourd et presque suffocant.

Je sentis mes orteils se recroqueviller sous le plaisir tandis que je serrais le dos de son vieux T-shirt entre mes mains.

Ok, ok, sérieusement.

C’était ça qui m’avait le plus manqué.

Il releva la tête et glissa sa main dans ma nuque en attrapant mes cheveux au passage. Il me força à croiser son regard en glissant un doigt sous mon menton.

— Où est-ce que tu déménages, ma jolie ?

— Dans le Kentucky.

Il battit des paupières, incrédule, avant de répéter :

— Le Kentucky ?

Je haussai les épaules.

Il eut un petit sourire avant d’ajouter à voix basse :

— Ok, chérie, ça aussi, on en reparle plus tard.

— Ok, acquiesçai-je.

Son regard caressa mon visage, puis son pouce fit de même le long de ma joue, de mes lèvres. Il se pencha pour déposer un léger baiser à la place de son pouce et recula.

— À plus tard, chérie, murmura-t-il.

— À plus tard, Slim.

En retour, j’eus droit à un grand sourire étincelant.

Mes orteils se recroquevillèrent encore une fois.

L’instant d’après, il avait disparu.


CHAPITRE QUATRE

 

Dévoué à son travail

 

— Ce gâteau est tellement joli, ça me fait de la peine de le découper ! s’exclama Ada avant de trancher ledit gâteau de sa baby shower d’un seul coup.

J’arborais un sourire poli devant la foule de femmes ravies qui s’agglutinaient pour avoir leur morceau gratuit d’un gâteau de Tessa O’Hara. Sans vouloir me vanter, mes pâtisseries avaient eu droit à un article dans la presse locale, parce qu’elles étaient aussi délicieuses que jolies. Ma pâtisserie était toujours bondée, de dix heures à dix-neuf heures, sept jours sur sept. Pour l’occasion, j’avais confectionné un gâteau fourré à la crème au beurre à la vanille. Simple mais efficace. Je savais que ces femmes allaient se régaler.

Mais leur excitation déclina en flèche quand Ada découpa de minuscules parts de gâteau qu’elle déposa sur les assiettes en carton ornées d’un ours en peluche bleu.

Et voilà.

Ada tout craché.

J’avais préparé ce gâteau en fonction du nombre d’invitées : trente centimètres de diamètre, quatre étages et largement assez pour que chacune ait droit à une tranche généreuse. Mais Ada découpait des morceaux ultra fins exprès pour conserver la moitié du gâteau après la fête pour Vic et elle.

Je poussai un soupir, me demandant bien pourquoi j’étais venue. Trois ans auparavant, Ada avait rencontré Vic ; à trente-six ans, les aiguilles de son horloge biologique tournaient si bruyamment que l’agence de défense aérospatiale gardait un œil dessus. Elle s’était donc sans attendre donné comme mission de faire de Vic son fiancé. Puis son mari. Et à présent, le père de son futur enfant. En disparaissant progressivement de ma vie.

Elle m’avait contactée pour réaliser un gâteau pour ses fiançailles, puis son enterrement de vie de jeune fille, son mariage et aujourd’hui sa baby shower. Elle avait seulement payé deux des quatre gâteaux, en me demandant une remise que je lui avais bêtement accordée à chaque fois.

C’étaient les seuls moments où nous nous croisions. Chaque fois, j’étais venue avec un cadeau. 

À part ça, Ada s’employait exclusivement à sculpter et modeler son fiancé (avec burin et marteau si nécessaire) pour en faire le parfait mari de quartier résidentiel : organisation du mariage, recherche de la maison idéale, décoration d’intérieur et grossesse, la totale. Ada n’avait pas le temps d’être une amie, sauf pour inviter tout le monde à célébrer les événements marquants de sa vie en lui offrant des cadeaux.

Elle ne m’avait même pas envoyé de carte de vœux l’année passée.

Et j’avais déjà fort à faire avec mon propre événement marquant, inutile que j’assiste à cette fête.

Soit, ce n’était peut-être pas si marquant que ça. Mais peu importe. À mes yeux, c’était affreusement sérieux cette affaire, ce Brock « Slim » Lucas qui se pointait dans ma cuisine.

Je le savais.

Je distribuais distraitement les assiettes, leur minuscule part de gâteau et leur fourchette en plastique bleu layette tout en réfléchissant au meilleur moyen de m’échapper d’ici.

Je tendis une assiette à la femme assise juste à côté de moi et l’entendis marmonner d’un ton agacé :

— Bordel de merde.

Évidemment surprise, je me tournai vers elle pour confirmer mon impression ; elle contemplait sa tranche de gâteau presque transparente d’un air effectivement agacé.

Je ne la connaissais pas avant aujourd’hui. J’avais rencontré Elvira un peu plus tôt : peau couleur café au lait, cheveux soigneusement rasés à l’arrière du crâne, une longue frange de cheveux sombres balayés de mèches blondes. Un sublime débardeur couleur corail dévoilant un décolleté tout aussi sublime, une jupe ultra moulante qui soulignait des fesses rebondies. Elle aurait été plus petite que moi si elle n’avait pas été perchée sur des magnifiques sandales à talons aiguilles de dix centimètres. Elle avait débarqué à la fête avec son escouade de vraies beautés que j’avais déjà croisées à l’occasion d’autres fêtes qu’Ada avait données en son propre honneur. Gwen, une ravissante blonde à tomber par terre, Tracy, une grande blonde svelte comme un mannequin, et Camille, une grande Afro-Américaine svelte comme un mannequin.

Mais je n’avais encore jamais rencontré Elvira.

— Comment connais-tu Ada ? demandai-je.

Elle leva les yeux vers moi pour répondre.

— Je ne connais pas cette conne et d’ailleurs, j’ai pas besoin d’une conne qui donne une fête et qui sert juste des cacahuètes, ni salées, ni caramélisées, ni rien, juste des putains de cacahuètes nature avec la peau, merde, et deux trois tortillas. Et après ça, j’ai droit à une miette de gâteau. Putain. N’importe quoi, merde, c’est dingue.

Je la dévisageai : sa réponse était dingue. Honnête, mais dingue.

— Donc, tu t’es incrustée à une baby shower ? demandai-je.

— Non. Je me suis fait traîner ici par la grande perche, répondit-elle en désignant d’un signe de tête Tracy, la grande blonde svelte comme un mannequin. Elle voulait pas venir toute seule. Gwen et Cam ne voulaient pas venir tout court. Maintenant, je pige pourquoi. Trace a un cœur d’or mais elle est incapable de capter quand elle est en train de se faire marcher dessus, même si c’est avec des talons aiguilles. Elle nous a promis une ristourne à Neiman, là où elle bosse.

— Mmm-mm, marmonnai-je.

C’était un marché honnête à mon sens. À une époque, moi aussi, je serais venue à une baby shower vraiment pourrie en échange d’une ristourne à Neiman. Mais aujourd’hui, c’était terminé. Depuis l’âge de six ans, je fonctionnais par phases successives et je venais justement d’entrer dans une nouvelle phase de ma vie, celle qui excluait Christian Louboutin et privilégiait les Harley-Davidson.

Perdue dans mes pensées, j’entendis Elvira décréter brusquement et assez bizarrement :

— Fini les conneries. C’est l’heure des cocktails.

Je n’eus pas le temps de répondre : elle se redressa d’un bond et s’empara de son énorme sac à main qui émit tout un tas de cliquetis étranges. Elle le hissa sur son épaule et me prit la main pour me tirer du canapé.

— Pause clope ! déclara-t-elle d’une voix tonitruante.

Tous les regards se tournèrent vers nous. Certaines parurent choquées : ces temps-ci, s’allumer un pétard était mieux vu que fumer une cigarette, qui vous condamnait à la lapidation publique. Mais la plupart des femmes nous observaient avec envie. Ça n’avait probablement rien à voir avec la cigarette. Elvira (de toute évidence), elles et moi voulions simplement nous échapper d’ici.

— Pause clope ? répéta Ada avec une grimace de dégoût.

— Ouais, sur la terrasse de derrière, insista Elvira.

Sans attendre de réponse, elle m’entraîna vers les portes vitrées coulissantes au fond de la maison d’Ada, un parfait petit pavillon résidentiel. Elle adressa un signe de tête à son escouade.

Je n’eus pas d’autre choix que de la suivre, mais je parvins tout de même à croiser le regard de Martha et lui adresser un regard entendu. Une invitation muette à lever ses fesses pour nous rejoindre.

Martha et moi nous connaissions depuis le CM2. J’avais déménagé à Denver pour rester avec Martha. J’avais vécu avec elle avant d’épouser Damian et à nouveau après l’avoir quitté. Par conséquent, Martha comprit sans mal mon invitation muette et leva ses fesses.

— Glaçons, ordonna Elvira.

Tracy hocha la tête et s’éclipsa tandis qu’Elvira m’entraînait à l’extérieur.

Elle me lâcha la main et se dandina sur la terrasse jusqu’au mobilier de jardin parfaitement idyllique. Elle plia en deux sa tranche de gâteau avant de l’enfourner en une seule bouchée (ce qui, vu la taille de sa part, n’était pas bien compliqué). Elle laissa tomber son assiette en carton sur la table et y posa lourdement son énorme sac à main qui cliqueta étrangement. À mon immense et évidente surprise, elle se mit à en extraire tous les ingrédients pour faire des cosmopolitans (y compris un shaker en inox). Les autres femmes et moi-même nous approchâmes.

— Oh, mon Dieu, cette Tracy, je vais la trucider, maugréa Camille. Déjà que je n’aimais pas Ada, même avant que cette conne ne mette le grappin sur Vic. Mais là, cette fête est tellement pourrie que si on invitait des ex-prisonniers de guerre, ils regretteraient le bon vieux temps où on leur arrachait les ongles.

— Et tu as vu Vic un peu ? demanda Gwen.

Camille secoua la tête et Gwen continua :

— Ce n’est plus que l’ombre de lui-même. Avant, il ne jurait que par ses équipes de football américain préférées, les Broncos, les Nuggets, les Rockies, et sa vieille Chevrolet. Et aujourd’hui, il a troqué ses maillots de football pour des chemises. Il roule en minivan et Ada n’a même pas encore pondu ce gosse.

— Pauvre Vic, marmonna Martha.

— Pauvre Vic, mon cul, rétorqua Elvira en versant de la vodka dans son shaker. Il faut qu’il se reprenne. S’il avait des couilles, il gérerait mieux sa femme.

Elle jeta un regard en biais à Camille et Gwen et ajouta :

— Vous voyez de quoi je parle, les meufs.

Les deux « meufs » en question hochèrent la tête. Clairement, elles comprenaient quelque chose qui m’échappait et j’avais envie d’en savoir plus. Mais avant que j’aie pu poser une question, la porte coulissante s’ouvrit et je me retournai. Tracy était de retour avec deux grands verres remplis de glaçons. Elle était superbe et terriblement glamour, se tortillant sur la terrasse de rêve d’Ada comme si elle participait à un défilé de mode.

— Ok, juste pour info, ça tombe très bien qu’on soit sorties parce que je veux savoir ce qui cloche chez toi, déclara Martha.

Je m’aperçus alors qu’elle me regardait et donc, s’adressait à moi.

Mauvais signe.

Martha n’était pas plus grande qu’Elvira, un mètre soixante-deux maximum. Mais elle aussi me dépassait aujourd’hui, juchée sur des chaussures à talons compensés qui lui faisaient gagner vingt bons centimètres. Quant à moi, je portais de simples tongs noires ornées de quelques strass. Martha avait des courbes parfaites, des cheveux bruns bouclés qui contrastaient merveilleusement avec sa peau pâle et ses yeux bleu clair. 
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